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    Avant-propos

    
      Le dernier manuel universitaire paru en France qui portait sur les quatre derniers siècles de l’Antiquité ayant près de trente ans, il était devenu utile, pour ne pas dire urgent, de proposer une nouvelle synthèse accessible à tous les enseignants et à tous les étudiants. Au cours de ces trente dernières années, la connaissance et l’étude des sources de l’Antiquité tardive ont réalisé de grands progrès et le présent manuel propose de rendre compte de cet important renouvellement historiographique et scientifique. Loin de faire table rase des travaux antérieurs envers lesquels notre dette intellectuelle est grande, ce manuel fait le point sur les connaissances essentielles et les recherches actuelles sur une période singulière au sein de l’Antiquité par l’importance des événements survenus.

      Pour en comprendre la succession, le manuel propose d’abord cinq chapitres disposés de manière chronologique et dont les limites sont fixées par la mort de deux empereurs, Sévère Alexandre en 235 et Héraclius en 641. Ces deux dates ne constituent pas des événements majeurs mais plutôt des bornes qui annoncent d’un côté le début de graves troubles subis et surmontés par l’Empire romain au iiie siècle, de l’autre la perte soudaine et définitive de la majeure partie du Proche-Orient romain. Parmi les périodes de l’histoire ancienne, l’Antiquité tardive se distingue également par les sources conservées dont l’ampleur et la variété sont parfois ignorées, même des historiens antiquistes. Pour rendre justice à cette profusion de textes, de documents et d’images, le manuel est complété par quatre chapitres thématiques qui portent respectivement sur l’État et ses représentants, la société et l’économie, la religion avec un intérêt particulier pour le christianisme qui constitue le changement majeur de la période, enfin les arts et les littératures.

      Comme il n’est guère possible d’être compétent dans des domaines aussi étendus et de disposer d’un savoir en quelque sorte universel, il était indispensable et souhaitable de solliciter des collègues et des amis qui ont accepté, chacun dans son domaine de spécialité et d’excellence, d’apporter leur aide précieuse sous la forme de relectures attentives, de conseils bibliographiques, enfin d’encouragements personnels. Je tiens à exprimer ma profonde gratitude envers Samra Azarnouche, Bernadette Cabouret, Jean-Pierre Caillet, Béatrice Caseau, Matthieu Cassin, François Chausson, Muriel Debié, Marie-Laure Derat, Valérie Fauvinet-Ranson, Denis Feissel, Jean Gascou, Avshalom Laniado, Cécile Morrisson, Arietta Papaconstantinou, Michel-Yves Perrin, Bruno Pottier, Vincent Puech, Jean-Pierre Sodini, Jean-Michel Spieser, Éric Thoreau-Girault, Étienne Wolff, Élisabeth Yota et Constantin Zuckerman. S’il subsiste des erreurs et des lacunes, j’en suis seul responsable.

    

  




  
    Introduction

      D’une époque à l’autre

    
      Les derniers siècles de l’Antiquité, dont le nombre varie selon l’étendue qu’on veut bien lui reconnaître, ne constituent pas une époque en soi dans la périodisation traditionnelle de l’histoire occidentale. Cette situation particulière explique la difficulté d’abord de la dénommer ensuite de la caractériser. Il faut attendre l’essor de l’humanisme en Italie puis dans le reste de l’Europe pour que l’histoire européenne soit progressivement organisée en sections chronologiques successives : le passé le plus ancien, mais auréolé du prestige des arts cultivés par les Grecs et les Romains, reçoit le nom d’Antiquité ; une période intermédiaire ou transitoire est alors qualifiée de Moyen Âge ; et dans le milieu universitaire francophone, germanophone, hispanophone ou italophone, mais non dans le monde anglophone, est établie une distinction entre les temps modernes, associés comme leur nom l’indique à la modernité et au progrès, et l’époque contemporaine.

      Tandis que les périodes ancienne et médiévale reçoivent leur dénomination et leur délimitation chronologique aux xve-xvie siècles, la notion d’âge moderne se répand seulement à partir du xviiie siècle, tandis que la notion d’époque contemporaine n’est pas antérieure aux années 1950. Le découpage de l’histoire occidentale en séquences distinctes induit leur hiérarchisation qui peut être valorisante, comme cela apparaît avec les temps modernes, ou plus dévalorisante dans le cas du Moyen Âge conçu comme une période interstitielle.

      Dans le cas de l’Antiquité, l’antériorité se double d’une primauté au regard de la période médiévale et, par conséquent, l’ensemble de cette périodisation n’est pas dénué de jugement de valeur qui s’exprime en particulier aux dépens de l’époque médiévale. L’étendue de l’époque ancienne fait également l’objet de discussions à partir du siècle des Lumières, et il revient à des historiens et des philosophes de cette époque d’avoir voulu identifier différentes phases au sein de l’Antiquité par souci de distinguer une époque faste, associée à l’extension maximale de l’Empire romain au iie siècle, d’une période postérieure considérée par contrecoup comme déclinante, voire décadente. Il revient donc au xviiie siècle français d’avoir inventé la notion de Bas-Empire avec tout ce que cette dénomination péjorative implique comme jugement défavorable et condamnation morale.

      La fin de l’Antiquité étant assimilée ou réduite à celle de l’Empire romain, elle serait marquée par une accumulation de difficultés de nature politique, militaire et économique : à la paix et à la prospérité du Haut-Empire s’opposeraient les guerres et les crises du Bas-Empire. L’histoire romaine se trouve alors organisée dans une perspective clairement évolutionniste avec un essor, un apogée et une fin, accordant le primat aux événements politiques.

      La dévalorisation des derniers siècles de l’Antiquité dénote un intérêt intellectuel plus réduit parmi les élites cultivées européennes qui, en survalorisant l’héritage culturel d’Athènes et de Rome, déprécient non seulement les autres périodes mais encore les autres cultures. Le renouveau scientifique accompli à partir du xixe siècle par les universitaires germanophones, puis par leurs collègues des pays voisins, entraîne un intérêt renouvelé pour l’Antiquité examinée dans toute son étendue. Certes, les périodes jugées plus classiques et donc plus estimables suscitent le plus grand nombre d’études érudites, mais les derniers siècles de l’Antiquité retiennent également l’attention des savants en raison de l’ampleur des sources écrites conservées.

      La dimension ecclésiastique des sources n’est d’ailleurs pas tout à fait étrangère à la mésestime dans laquelle la fin de l’Antiquité est tenue par les penseurs d’un Siècle des lumières volontiers anticlérical. L’essor de la recherche historique allemande, moteur et modèle de la recherche européenne, implique une approche et une maîtrise philologiques des sources grâce à leur édition établie de manière plus rigoureuse que dans le passé. La recherche et le dépouillement des textes s’accompagnent d’un essor sans précédent de l’archéologie, de l’épigraphie et de la papyrologie qui apportent d’innombrables témoignages matériels et écrits nouveaux.

      L’accumulation et le perfectionnement des connaissances historiques entraînent une floraison de publications et de réflexions sur les différentes périodes, mais aussi sur la pertinence et la justesse de ce découpage chronologique qui assimile le Bas-Empire à un âge sombre et secondaire de l’histoire romaine, le stade terminal d’une civilisation déclinante. En réaction à ce jugement de valeur dépréciatif, il revient à l’historien de l’art autrichien Alois Riegl d’avoir « popularisé » vers 1900 la notion d’Antiquité tardive, qui s’est ensuite lentement diffusée dans les publications scientifiques européennes et nord-américaines.

      Les derniers siècles de l’Antiquité abandonnent ainsi leur caractère crépusculaire au profit d’une dénomination plus neutre, qui n’induit ni rupture ni décadence, du moins dans le domaine des arts plastiques qui constitue la spécialité de Riegl. En revanche, ce retournement de perspective ne commence à toucher les historiens antiquistes que de manière lente et progressive à partir du milieu du xxe siècle, en particulier à l’initiative de deux historiens français, André Piganiol, qui insiste sur la continuité institutionnelle et sociale du monde romain, et Henri-Irénée Marrou, qui encourage une revalorisation et un réexamen plus objectifs de la fin de l’Antiquité dans le monde méditerranéen mais aussi les régions adjacentes.

      Désormais, cette période connaît une extension dans le temps et dans l’espace au risque peut-être de réduire son originalité, de diluer sa personnalité, de troubler son identité. À la suite des travaux de Piganiol et Marrou, l’historien irlandais Peter Brown développe dans une série d’ouvrages rédigés à partir des années 1970 l’idée que l’Antiquité tardive n’est pas limitée au monde romain ou méditerranéen. Il propose en conséquence d’inclure dans cette période non seulement les royaumes germaniques issus de la dislocation en Europe occidentale de l’Empire romain, mais encore son grand rival oriental, l’empire sassanide, qui s’étend de la Mésopotamie aux contreforts himalayens, ainsi que les débuts de l’islam. Cet expansionnisme historiographique se poursuit dans les décennies suivantes avec l’annexion ou l’absorption de régions et de cultures de plus en plus étendues et variées, comme le califat omeyyade, les royaumes de Nubie et d’Éthiopie, la péninsule Arabique ou l’Asie centrale.

      Longtemps réduite à une période secondaire, l’Antiquité tardive semble devenir soudain l’époque charnière de l’histoire occidentale, voire de l’histoire universelle. Des correctifs sont toutefois apportés par plusieurs savants, en particulier italiens, pour recentrer le propos et surtout la notion d’Antiquité tardive qui semble échapper à tout contrôle et se soustraire à toute définition.

      La délimitation chronologique et géographique de l’Antiquité tardive dépend des caractéristiques que les uns et les autres prêtent à cette période. Le propos parfois irénique des promoteurs de ce domaine d’étude en plein essor entraîne certains travaux à relativiser les événements dramatiques, niveler les troubles politiques, ignorer les revers militaires de l’Empire romain, pour considérer l’époque seulement dans une perspective socio-culturelle d’échanges et d’influences. Il est certain que l’Antiquité tardive est marquée par l’expansion du christianisme dans le monde méditerranéen et au-delà, même s’il coexiste avec d’autres religions comme le polythéisme gréco-romain, le judaïsme rabbinique, le mazdéisme sassanide ou l’islam, sans parler des courants religieux plus locaux ou plus discrets.

      Le christianisme apporte donc une coloration confessionnelle particulière à l’Antiquité tardive qui se distingue sur ce point des époques précédentes. Les transformations ne sont toutefois pas seulement de nature culturelle, d’autant que l’éducation gréco-latine perpétue les modèles classiques antérieurs à l’avènement de l’Empire romain chrétien, et concernent également les structures institutionnelles de l’État et, dans une moindre mesure, ses fondements socio-économiques. L’identité politique de la période se retrouve avec raison au centre des travaux récents des historiens allemands et surtout italiens, les uns intéressés en particulier par l’impact des migrations de peuples sur l’Empire romain, les autres soucieux de rappeler la persistance et la sophistication de l’appareil administratif et militaire.

      Le présent ouvrage tient compte de ces héritages historiographiques et de ces évolutions scientifiques, même s’ils peuvent sembler quelquefois contradictoires et donc difficiles à concilier. Par souci bien compréhensible de conformer ce manuel aux attentes du système universitaire français, il convient donc de donner à cet ouvrage des limites géographiques et chronologiques claires et évidentes : la trame chronologique embrasse quatre siècles d’histoire de l’Empire romain et n’inclut pas l’histoire de ses voisins ni celle de ses successeurs. Consacré à la seule histoire intérieure des Romains et des relations extérieures avec leurs voisins, ce livre s’ouvre sur la mort en 235 de l’empereur Sévère Alexandre et la disparition durable du principe dynastique, et se termine par la mort de son lointain successeur Héraclius, en 641, vainqueur des Perses et vaincu par les Arabes.

      Le choix de ces deux dates de nature politique n’est pas arbitraire dans la mesure où il s’inscrit dans le sillage de plusieurs synthèses antérieures qui associent l’Antiquité tardive aux iiie-viie siècles avec des limites qui parfois fluctuent. Certains préfèrent commencer leur récit en 284, l’année de l’avènement de l’empereur réformateur Dioclétien, et d’autres l’achever en 602 avec la mort de l’empereur Maurice, voire l’interrompre à celle de l’empereur Justinien en 565 ou à la destitution en 476 de l’empereur Romulus surnommé Augustule par dérision.

      La décision de privilégier l’année 235 comme point de départ de ce manuel vise à faire comprendre aux lecteurs combien les grandes réformes structurelles entreprises par Dioclétien et ses successeurs immédiats, en particulier Constantin, tiennent également compte des mesures efficaces prises par certains de leurs prédécesseurs, et constituent des réponses durables apportées aux graves difficultés, de nature politique et militaire, survenues au cours du demi-siècle précédent. En ce sens, la crise du iiie siècle, malgré les débats que cette appellation a longtemps suscités parmi les spécialistes, peut être associée de manière assez légitime, et sans visée expansionniste aucune, à l’Antiquité tardive proprement dite.

      À l’autre extrémité du livre, la limite chronologique de 641 entend montrer que l’Empire romain, jusqu’à cette époque avancée qui semble a priori bien éloignée de la chute de Rome elle-même, se prolonge en Orient sans interruption et perpétue l’organisation politique et sociale mise en place pour l’essentiel aux ive-ve siècles. Par conséquent, ce manuel d’histoire ancienne et protobyzantine, occidentale et orientale, n’ambitionne pas d’offrir une histoire générale d’une Antiquité tardive aux contours souples mais aux limites peut-être un peu floues. Il propose, de manière plus modeste mais plus précise, une histoire de l’Empire romain tardif pour reprendre la belle dénomination forgée par les historiens anglo-saxons dès la fin du xixe siècle.

    
OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Page de Copyright

        



        		

          Table des matières

        



        		

          Avant-propos

        



        		

          Introduction. D’une époque à l’autre

        



      



    



      Pagination de l’édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          L’Empire romain tardif

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/cover/cover.jpg
L'EMPIRE ROMAIN
TARDIF

235-641 apr. J.-C.






OPS/cover/pagetitre.jpg
SYLVAIN DESTEPHEN

L'EMPIRE ROMAIN
TARDIF

235-641apr. J.-C.

ARMAND COLIN





